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ÉDITORIAL

EPTUNIA publie aujourd'hui la dernière partie de l’étude magistrale de La Varende 
sur les « Modèles marins ». Remercions-le d’avoir, avec toute l’autorité que lui confèrent 
son talent et son érudition, son expérience et ses fameuses « Cent maquettes », 
donné au modélisme ses lettres patentes. Remontant aux sources de l'inspiration 
artistique. analysant la création du modèle réduit, il a dégagé, après un brillant histo- 
rique, toutes les vertus, toute la philosophie du modélisme.

Quand il évoque le travail de l’enfant ou du compagnon modélistes, de l’artiste ou de l’artisan, 
« ferveur, abnégation, lyrisme » sont les mots qui courent sous sa plume. Ne sont-ils point la preuve 
de cette vertu sociale du modélisme que nous voulons proclamer. Quand La Varende donne une âme 
à ses modèles, soyons assurés qu il y a également un flux en retour, de l’œuvre créée à l’âme du modéliste. 
Dans ces humbles et passionnants travaux il y a plus qu’une distraction saine et souvent lucrative, 
propre à détourner notre jeunesse de divertissements insipides ou dangereux. il y a plus qu’un perfec­
tionnement professionnel : il y a en eux cette élévation d’esprit, ce désir du beau, cette évasion de la 
vie matérielle, qui distinguent les travaux nobles, qui sont l’apanage des travaux d’art.

Souhaitons que ces pages sur les « Modèles marins » convertissent les sceptiques et révèlent 
aux profanes la valeur de ces modestes chels-d œuvre, nés de vulgaires bouts de bois, de ficelle et 
d’épingles, mais riches de rêve, d ingéniosité et souvent de science. Aux modélistes elles apportent la 
fierté d’une ascendance vénérable et leur offrent de vastes et de multiples perspectives.

Le modélisme végétait en France et nous avons déjà dit dans un précédent « Neplunia » les maux 
dont il souffre.

Mais le voilà consacré par de vrais titres de noblesse.

De notre côté, après quatre ans d’études et d’efforts, nous guérissons la plus grave de ses plaies 
en éditant une documentation sans rivale : les six premières monographies publiées par l'Association 
trouvent un succès considérable. Nous pensons bientôt résoudre le problème de la peinture et celui 
des accessoires. Simultanément. nous nous efforcons de susciter la création de nombreuses sections 
de modélistes dans les collectivités d’État ou sociétés privées. Notre supplément de « Neptunia » pour 
modélistes prend du corps et précède l’édition d’excellents manuels. Nous aurons encore à organiser 
un atelier de démonstration, des cours du soir, des circuits de moniteurs en province et il ne restera 
plus ensuite qu’à fédérer toutes les sections de modélistes pour qu’on reconnaisse au modélisme cette 
valeur sociale trop longtemps négligée.

Ainsi 1948 s’annonce comme la grande année du modélisme.
J. V.



MODÈLES
* *

HISTORIQUE ET

PRÈS ce petit relevé historique, 
qu’il était très difficile de me- 
ner sans attaquer la partie 
philosophique du modèle, nous 
voudrions dégager quelques 
principes, préciser quelques 
conditions, établir quelques

lois de la réduction, et entre autres de la 
réduction navale.

Constater V engouement général pour le 
navire modèle, c’est de l’histoire; en chercher 
les raisons, c’est de la philosophie. Cet attrait 
est d’abord venu de l’attrait de la mer. Il y a 
deux mois de l’année humaine, un mois à coup 
sûr, qui sont dédiés à la mer. Il n’existe plus 
d’hommes qui n’aient vu la mer, comme autre- 
fois et si souvent. Et, les balnéaires ne se con- 
tentent plus de « faire trempette », ils sortent 
sur les barques de pêche et affrontent les navi- 
gations personnelles, souvent à leur dam et à 
celui des organismes de sauvetage. Les vacances 
payées ont toutes le littoral pour but et une 
utilisation hardie des rivages. Le bateau vous 
entre dans le sang. Cette tendance a été dévelop- 
pée et se développe encore par la littérature ma- 
ritime qui a de beaucoup dépassé la vogue qu’elle 
connut même au début du xIxe siècle; elle est 
un peu moins romantique, cette littérature, mais 
guère moins romanesque. D’illustres exemples 
favorisent l'imagination navale; les exploits d’un 
Gerbault et d’un Marin-Marie hantent les jeunes 
cervelles; se souvenir des lettres sans nombre 
qui affligèrent ces deux spécialistes de la navi- 
gation solitaire. Ils eussent emmené dans leurs 
records de quoi remplir trois Normandie.

Or, il se produit, chez ces jeunes, ce que 
nous avons montré chez le reclus ou le retraité : 
en fabriquant des petits navires, ils naviguent 

* 3° et dernière partie - cf. Neptunia 7 et 8.

encore; ils se retrouvent. Certains, d'ailleurs, 
s'attaquent au bateau réel et exécutent eux- 
mêmes leur sharpie. Mais ce n’est pas donné à 
tout le monde et la plupart se rattrapent avec 
la réduction. Ils y trouvent plaisir et vanité 
— vanité dans le bon sens, c’est-à-dire que le 
succès de leurs efforts les entraîne vers une per- 
fection, une application toujours plus grandes.

Ils sont généralement approuvés et soutenus 
(sauf par leur femme). L’objet hors d’échelle a 
toujours été favorisé par l’attention des simples. 
L’enfant sera toujours charmé par une batterie 
de cuisine minuscule, une maison de poupée et 
ainsi vos réductions navales attireront les 
humbles. Ceux-ci respectent d’abord la difficulté 
vaincue. La patience , dédaignée et considérée 
par l’intellectuel comme une qualité très infé- 
rieure — si ce n’est un défaut honteux — est 
tenue à sa juste valeur par les gens modestes 
et près du réel. Si la conception en effet, échappe 
à la patience, l’exécution l’exige. Rien n’est plus 
faux que la devise fameuse qui unit la patience 
au génie. Le génie est de caractère fulgurant: 
« le grand livre se conçoit par éclairs » (D.L.F.) 
mais s’écrit loin de la foudre, à la lampe. Il 
conviendrait de réhabiliter la patience qui 
prouve, en tout cas, la force et la ténacité de 
l'inspiration, et c’est une des causes pro- 
fondes qui nous font soutenir le modèle. La 
patience mobilise toutes les réserves, et loin 
d’un avilissement, elle est accroissement. Elle 
restait une des grandes vertus populaires. Le 
premier mot admiratif d’un simple en présence 
du modèle sera toujours : « Quelle patience ! » 
et il introduit dans sa louange un respect exac- 
tement contraire au dédain qu’y intègre l’intel- 
lectuel bourreur de crânes, quand ces mêmes 
termes lui échappent. Ah ! les belles patiences 
des ruraux; du laboureur, grattant trente kilo- 
mètres derrière sa charrue; du greffeur, du bro-
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PHILOSOPHIE *

deur bigouden ! Patience, ameublissement du 
terreau humain, disposition a sentir, à rêver... 
a aimer. Le substantif est peut-être discutable, 
mais quand il devient adjectif ! L’homme 
patient...

De plus, le simple subit ‘admiration de la 
dextérité. Il se rend compte, lui qui a travaillé, 
œuvré, de la qualité qui s’impose, dans cette 
restriction nécessaire des mouvements produe- 
teurs. La sûreté, la légèreté du modéliste le 
rendent déférent. Ne pas manquer de relever 
aussi une autre de ses formes admiratives :

Et puis, c’est fait à la main... »et cette louange 
est fort judicieuse. L’objet délivré par la machine 
comporte une réussite parfaite mais hâtive, et 
qui, au lieu de sanctifier l’objet, le dégrade, car 
il n’entre plus dans sa confection le travail 
humain proprement dit : on n’a point sacrifié 
de la vie à le façonner. L.a création de la matrice 
initiale n’a été qu’un moyen de se débarrasser 
du travail. Les amis de lettres — s’il y en a 
que j’introduis dans les cinq pièces des modèles 
sortis de mes mains, dissimulent leur insolence: 
mes amis paysans il en reste ne cachent 
pas leur respect.

Le goût, sans cesse croissant. du modéliste 
pour son travail tient à des causes plus subtiles. 
Des joies qu’il y trouve, nous en parlerons en mè- 
me temps que nous considérerons l’attrait de 
la réduction navale en soi. Ne nous arrêtons ici 
que sur le sens du travail amateur, qui comporte 
de delicates incidences. L’allirance du travail 
tient en partie a la loi nouvelle. Orgueil secrel 
du métier manuel; inquiétude d’être dans 
‘impossibilité de l’exercer, au moment où les 
manuels s’emparent du monde. En somme, en 
s’y adonnant, on retourne à la vieille loi : imiter 
la classe dirigeante. S'apercevoir en même temps 
qu’on devient habile. Que « ce n’était pas si 
difficile, ni si dur »... Remarquez bien que 

l’indice, en soi, est grave. (Ju’il révéle un boule­
versement social inéluctable: que son apparition 
annonçait, à la fin du xvIne siècle, où sur les 
conseils de Rousseau, chacun devait pouvoir 
exercer un artisanat, les intelligentes convul- 
sions qui suivirent. Plût aux dieux que tous les 
gent ilshommes-tourneurs, au lieu de pièces 
d’échecs ou de socles de pendules, se fussent 
lancés, comme j’en connais de trop rares, sur 
les modèles; nous en eussions reçu quelque chose 
de vivant et d’honorable.

Mais ceci posé et admis, non sans des réti- 
cences qui dépasseraient notre cadre, convenons 
qu’il faut évoquer les délices de l’ouvrage bien 
« faile », la joie d’œuvrer, de créer. Le travail 
attendu, cherché, est une bénédiction, bien loin 
d’être la malédiction dont parle l’Écriture. Le 
loisir réclame pour être savouré le sens des 
contrastes le seul loisir est le repos: l’autre, 
le loisir pur, demande pour se soutenir une force 
passionnée dont bien peu sonl capables. Autre- 
ment, il tourne, comme chez l’animal, au som- 
meil. Ét ici, le travail du modéliste est celui que 
l’homme préfère à l'ordinaire : l’adresse plus que 
la force. Le modéliste tire la langue, mais ne 
transpire pas, et la transpiration, comme lon 
sait, est particulièrement honnie. Toute une 
emphase politique s’est créée autour de la sueur, 
laissons-la donc, mais rien ne nous empêchera 
de la regretter; alors l'organisme donne à plein. 
L’arthritisme guette le corps inépanoui.

Il y a plus encore et qui nous emmène très 
haut; la beauté du navire, de tout navire, cette 
singulière et puissante beauté intrinsèque, qui, 
par la contrainte de la réduction, apparaît avec 
une force renforcée. Beauté évocatrice ? A coup 
sûr, mais aussi beauté plastique, de telle sorte 
que le modèle, dans une pièce, arrive immédia- 
tement à l'annoblir. L'engouement des amateurs 
en vient pour une bonne part, hors même du 
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sens naval. Traduit en modèle, avec ses finesses 
et ses largeurs, ses formes si complexes et telle- 
ment étudiées dans leurs mouvements, tellement 
continues dans leurs épanouissements, le navire 
s’impose comme une des œuvres humaines les 
plus réussies. Tout chez lui est nécessaire, et 
la beauté, au fond, est le suprême hommage à 
la nécessité. En dehors des histoires qu’il peut 
raconter, des navigations imaginaires qu’il pro- 
pose, on s’y intéresse pour les suggestions qui 
naissent de ses lignes; légèreté du mobile, son 
glissement, sa domination sur l’élément qu’il 
dompte, dont il s’accommode et dont, en fait, 
il semble le fruit. Il paraît sorti de la puis- 
sante caresse marine. Le navire est lui-même 
anadyomène...

Il reste, tout en variant à l'infini, toujours 
le même, et reconnaissable dans sa structure 
intime; il appartient aux variations sans fin 
du même poème, de la lutte avec l'eau, de la 
domination sur l'eau; témoin, acteur éternel de 
la deuxième des grandes victoires humaines, 
après la conquête du feu, la conquête de la mer. 
Et ses formes sont sacrées.

Enfin interviennent les QUALITÉS ESSEN- 
TIELLES DE I.A RÉDUCTION, qui sont de posses- 
sion, de connaissance, d'évocation, d'exaltation. 
dont, par approches, nous présenterons, avec 
exemples, les processus.

Partons du jouet et de l'enfance comme du 
rudiment, ab ovo. La réduction est un des prin- 
cipes du jouet. Vous ne ferez pas un très grand 
plaisir à l'enfant en lui offrant une locomotive 
nature achetée aux Domaines. Il aura quelque 
amusement à grimper dessus par vanité et 
imitation de l'homme. L'enfant reste longtemps, 
très tard, un m'as-tu vu ? et certains ne se 
débarrassent jamais du goût d'é tonner, mais 
vous arriverez bien plus à le charmer person- 
nellement en lui faisant cadeau du même objet, 
réduit à des proportions maniables donc assez 
considérablement diminué, n'est-ce pas ? Vous 
l'en rendez maître. Ce monstre devant lequel 
il a tremblé, saisi jusqu’aux moelles, quand du 
quai il l'a vu foncer en gare et faire trembler le 
sol, voici que l'enfant le tient dans sa main. 
Quelle augmentation de puissance n'en ressent-il 
pas ! Surtout si la réduction complète et bien 
faite, pas trop restreinte ni fruste, lui livre des 

détails qui le rapprochent dudit monstre, qu'il 
reconnaît pour les avoir remarqués sur lui : 
cylindres, bielles, cheminée, boîte à sable. Tout •
cela, il peut le toucher, le faire agir, le soumettre. 

Derrière le double, agit prestigieusement le sou- 
venir du réel, de telle sorte que la locomotive- 
jouet confère à l'enfant un peu de la puissance 
de l'autre. Nous sommes en présence de la 
possession, de la connaissance, de révocation. 

de V exaltation. Possession intellectuelle, bien, 
mais en plus possession matérielle, ce qui est 
si important pour la valeur qu'en prend l'objet, 
la radiation qu'il vous confère. C'est un des plus 
puissants arguments contre le collectivisme : le 
monde dans sa beauté a été réalisé par les 
propriétaires. On ne fait guère de sacrifices pour 
l'infortunée « Princesse » qui en est toujours 
pour ses frais. La réduction, si vous avez l'amour 
des locomotives, vous permettra d'en posséder 
plusieurs sur votre étagère, depuis la Moutain, 
jusqu'à la Pacific, et même en descendant à 
celles qu'on nomme les « bidets ». Elle vous per- 
mettra de les mieux connaître: elle vous les 
restituera dans son inertie et vous fera voyager 
à toutes vannes ouvertes: elle vous enrichira 
des sensations dont elle vous grise.

Il en était ainsi pour le primitif que nous 
évoquâmes dans les pages précédentes et qui, 
dans une racine, réalisa son serpent. Il devenait 
un peu le maître du serpent. C'est ce qui se 
produit encore par les images. L'objet ou la 
personne représentée nous appartiennent en 
partie. Voilà d'où vient l’ésotérisme de l'œuvre 
d'art auquel la réduction ajoute la facilité de 
conservation. de possession matérielle, l'obéis- 

sance.

L'échelle restreinte permet une intégration 
complète à l'objet qu'elle seule peut apporter, 
surtout pour l'objet vaste. Revenons au navire 
et quittons l'enfance; le modèle seul peut en 
donner une idée complète. Du navire, vous n'en 
voyez toujours qu'une partie, un petit morceau. 
Vous ne pouvez espérer saisir l’ensemble dans 
cette préhension rapide, nécessaire au choc 
intellectuel et à la critique ; bien que vous 
grimpiez dessus, que vous le survoliez, vous n'en 
prendrez que des raccourcis et des images faus- 
sées par la perspective; faussées même par la 
sensation. En voici un exemple très net et qui 
aidera. J'avais, en souvenir du Nelson, réalisé 
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un petit modèle où je m’appuyais sur quelques 
chiffres. Modle nettement sentimental. Pour 
donner l'impression de ses fameux tubes de 106. 
je dus recommencer trois fois, jamais ils n'étaient 
assez importants pour me restituer la sensation 
qu'ils m'avaient donnée sur le vif; c'est donc que 
ma sensation était fausse puisque je dus les 
enrichir d'un bon tiers. Seul, le modèle à l'échelle 
m'eût renseigné el m'eût permis de concevoir 

vous fournit une centaine d'instantanés qui 
parlent eux-mèmes, par leur vitesse.

Cette emprise complète sur le navire réalisée 
grâce à son double vous évoque le réel avec plus 
de force même que le vaisseau en soi. Vous le 
connaissez mieux que si vous étiez dessus. Rien 
ne vient vous déranger dans votre étude, aucune 
contingence fâcheuse; vous le possédez seul, 
dans votre fauteuil, nul pëtit souci ne vous

Ivant du " Valmy " (Musée de la Marine 21 MG 4) I'hoto R. L.allemant

l'infimité de ses canons par rapport a la masse 
effroyable chargée uniquement de leur transport 
et service.

Le modèle restreint vous permet un manie- 
ment rapide et apte à vous révéler les caracté- 
ristiques de façon frappante, par comparaison 
brusque du général et du particulier, la compa- 
raison contrastée, la seule vraiment eflicace. 
Une minute d'attention autour d'un modèle 

trouble (le soulier qui blesse en face de l'Acro- 
pole). Tout reste dans le domaine intellectuel 
et s'en trouve grossi, homogénéisé; la sensation 
se fixe. En le maniant, vous absorbez toute sa 
virtualité, sans rien déchirer de la trame imagi- 
native sur laquelle vous le verrez bientôt en 
action. Vous absorbez le navire en comprimés, 
en essences. Le modèle est au navire ce que 
l'alcool est au vin, une sublimation.
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Surtout si vous l’avez réalisé vous-même, 
car, indéniablement, on jouit plus encore d’une 
sonate qu’on écorche que de celle qu’on écoute. 
Le contact est bien plus serré.

Vous arriverez non seulement à sentir la 
vie puissante du navire mais encore à percevoir 
celles des navigateurs si vous ne les avez pas 
figurés, et avec plus de force que s’ils étaient 

résents. Vous aurez rigoureusement ménagé 
eurs places. Pour vous, il en est comme dans un 

musée du mobilier (avec en plus ‘intensité du 
réduit) où la disposition en attente des meubles, 
le livre ouvert sur la table, la huche béante, la 
lasse servie, la pipe près d’elle évoquent bien 
plus la vie des habitants que ne le feraient des 
magots et des mannequins. La présence irréelle 
a de bien d’autres vertus que la réelle parce 
qu’elle participe de votre vie, se trouve ampli- 
fiée, dirigée, modelée par votre participation et 
vous appartient.

I ailleurs, sans que vous en ayez exacte- 
ment conscience. vous demandez à la réduction 
une part immense de votre éducation: vous la 
lui donnez dans vos sensations. La carte géogra- 
phique : réduction des terrains; le chiffre : 
réduction des quantités; le roman : réduction 
de la vie. Réduire le phénomène, c’est le rendre 
sensible. Une vie qui vous assommerait peut, 
réduite par le livre, vous sembler intéressante. 
Eclat indicible du paysage réduit dans le rétro- 
viseur.

III

E tout ceci pouvons-nous tirer des 
conclusions morales ou pratiques 
qui vaillent ?... En toul cas, nous 
le tenterons.

D abord, respect et encouragement aux 
modèles, aux modélistes. Répandre les modèles 
el favoriser ceux qui s’en occupent revient à 
favoriser la Mer et la Marine, dans un pays qui 
faillit périr et qui souffre encore des disgrâces 
navales qu’il encourut. Auquel il n’a manqué, 
pour devenir une des premières nations mari- 
times, que la ténacité et l’effort soutenu, le 
consentement général.

Espérer que le gout du travail parfait, le 
simple gout du travail même, profitera des 
libres efforts ainsi encouragés. Le modèle est 
une école d'habileté, de conscience. d’applica- 
tion, de patience.

Favoriser, avec le modèle, un sens esthé- 
lique qui peut dépasser l’œuvre modeste et 
aller beaucoup plus loin dans la valeur humaine. 
Le morèle, el c’est un point que nous avons 
délibérément négligé car on ne peut tout dire, 
restant une excellente initiation à Fart tout 
court. Ne serait-ce que rendre à l’artisanal le 
sens de l’objet charmant qui nous semblait 
originel.

Pratiquement, de cet exposé, potvons-nous 
tirer quelques lois du genre ? La dimension : 
il semble qu’on pourrait dire en se rapportant 
à l’ellicacité du modèle, qu’il ne devrait pas 
dépasser une certaine grandeur, celle qui permet 
la maniabilité. C’est, ce serait, au plus un mètre 
hors tout, grandeur qui autorise la contemplation 
el la saisie visuelle complète à bout de bras, de 
manière, en tournant et retournant le modèle, 
à prendre contact. En fait, une partie de l’élo- 
quence intellectuelle du modèle disparaît avec 
une plus grande taille; la Réale agit par d’autres 
ressources: sa splendeur monumentale ajoute à 
son prestige. Mais il me semble que la taille 
d’un mètre autorise une exécution suffisante 
des détails, donne au modèle une importance 
esthétique telle qu’il prenne sa place d’objet 
décoratif dominant; enfin, la dimension relati- 
vement restreinte est une question de conser- 
vation. Où placer un trop grand modèle ? Expé- 
rimentalement . il finit toujours dans une grange 
ou un grenier.

Comme suite à ce que nous avons constaté 
pour révocation, nous nous astreindrions à ne
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jamais peupler le modèle. Dans les modèles 
sentimentaux, parfois un seul homme, ou mieux 
un animal, pour donner l’échelle. Mais encore, 
l’échelle, le navire la porte dans le moindre de 
ses agrés. Un pavois la notifie immédiatement.

L’échelle ?‘En principe et avant tout, pour 
conférer au navire sa viabilité (son droit à 
l’existence) s’y contraindre et rigoureusement. 
I n navire mème fruste, s’il est à léchelle. est 

valables. La construction sur couples demande 
une épure parfaite si on la veut intégrale. Si 
l’on y triche avec un maître couple et quelques 
autres couples obtenus au tâtonnement. c’est 
aussi faux que le bloc. Puis, si l’on avait toujours 
désiré la construction sur épure, que l’on songe 
au nombre infini de modèles touchants dont nous 
serions privés. L’épure est réservée aux lechni- 
ciens du modèle ou aux vielx amiraux...

.Irriere der " Hivoli ( llusée de ld arine /0 17 1/(, )) lheobtey I. L.ezlfo»ense

toujours vivant. Saul pour le modèle sent imental, 
où souvent, il faudra fausser si vous voulez 
parvenir à l’effet. Pour le Quevilly, j’ai du 
ajouter un dixième à la hauteur de mâture. 
Autrement. je ne retrouvais pas l’impression 
démesurée qu’il me donnait à Rouen.

Le bloc ou la construction en bordés. 
Cette dernière seule semble attirer les construc- 
teurs de modèles. J’ose supplier qu’on ne 
dédaigne pas le bloe, et pour hien des raisons

Et puis, l'exécution sur bloc est tellement 
plus captivante. Je sais des vieux modélistes 
qui pâlissent presque de joie et d’enthousiasme 
en entamant pour la cinq centième fois les 
" façons » du navire, el qui, sous leur gouge, 
sentent fuir les filets d’eau. Clouer des bor- 
dages ?e‘est mortellement ennuyeux et traînant: 
cela refroidit et fait flancher l’imaginatif. Je 
lyrique, et, avec une réduction à petite échelle, 
la réussite est toujours médiocre. On se trouve 
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entraîné et l’on fabrique trop grand, trop lent, 
inconservable. Ce n’est plus plaçable. Je propo- 
serais la construction en planches superposées, 
découpées au préalable suivant les lignes d’eau 
du plan horizontal. La précision est acquise, 
et quand arrive l’instant de rejoindre, de raboter 
les marches ainsi formées, alors le sens de la 
forme peut vous saisir de sa merveilleuse étreinte. 
Vous vivez une coque ! Les fabricants de jouets 
américains qui présentent à l’enfant des boîtes 
de constructions de navires, jouet savoureux, 
s’y sont ralliés et obtiennent des succès que notre 
amour pour le modele ne peut s’empêcher 
d'admirer.

La navigabilité ? subsidiaire... prouvant à 
l'extrême la technique du modéliste mais hors 
de son objet, à moins qu'il ne s'agisse des modèles 
spéciaux où le souci de la forme et de l'imitation 
le cède à une recherche de vitesse. Une condam- 
nation de la flottabilité est qu'elle nuit à la 
conservation du modèle, à sa beauté d'aspect; 
trois parcours le dévernissent, le salissent, 
l'altèrent. L’apparence de jeunesse du modèle, 
sa mine de santé, lui sont données par ses fraîches 
couleurs et ses vernis. Le modèle ajoute à son 
luxe, à son précieux, à son immatérialité, par 
son éclat.

Si l'on cherche une patine, il y aurait là 
quelque mensonge; haro, toujours, sur le men- 
songe, en art plus que tout ! Le mensonge ne 
vaut qu'en politesse, et puisqu'on ne peut s’en 
débarrasser dans les rapports humains, qu'on 
l'y confine. Les patines au jus sont d'ailleurs 
atroces; celles des fausses « frégates » ou cara- 
velles (les seuls termes marins employés) pour 
ces horreurs dont certains grands magasins 
avaient pris l'initiative immonde.

La voilure ? Pour le modèle sentimental, ce 
qui fait le mieux est encore du parchemin armé 
de fils d'acier. Pour le modèle de haute qualité 
et didactique, franchement s'en passer et cons- 
truire le navire à sec, et voiles déverguées. 
Aucun truc, aucune habileté ne peut réaliser 
un bon chapeau de hune, bien loin de réussir 
à mettre du vent dans la toile. C'est d'une lour- 
deur et d'un désordre pénibles.

La peinture ? C'est peut-être la partie la 
plus difficile du modèle et réellement épuisant 
de soin. Ne pas l’employer, se contenter du bois 
verni ou poncé à l'agate ou au corindon, ajoute 
à l'intellectualité du navire modèle, prouve les 
matériaux et leur impeccable emploi (« la pein- 
ture est le sacrement de baptême du menuisier 
— parce qu'elle efface tous les péchés »), donne 
une intelligence cérébrale de ses caractères, mais 
nuit à la sensualité, à la vie. C'est plus distingué 
mais moins excitant; surtout que les couleurs 

du navire sont parfois, ont été, si riches, si 
relevées. Pour les navires de haute qualité, 
employer peut-être la marqueterie : il est certain 
que l'usage de l'ébène contrastant avec l'ivoire 
a magnifiquement servi les modèles à voiles du 
xixe siècle. Le modèle sentimental, évidemment, 
toujours colorié, et alors, peut-être si l'on patine, 
le faire dans le sens marin; bord et descente 
des écubiers, surface extérieure des beauprés, 
environs des écoutilles, carène. Étonnants effets 
de la rouille de mer sur les cargos.

Le navire moderne modèle du cuirassé et 
du croiseur doit être entièrement revêtu d'épaisse 
peinture mate, tel qu'il apparaîtra au combat. 
Exigence des clubs. Cela se discute car nous 
ajoutons l'art à l'imitation, nous ne sommes pas 
une mécanique à reproduire. Les beaux modèles 
qu’on réalisait chez Augustin Normand, quand 
le cuivre apparaissait à la place du fer dans 
leur exécution, le laissaient voir, dans la coquet- 
terie du travail. Et, oui, la chose se défend 
puisqu’une part de l’intérêt et de la bauté du 
modèle est la perfection dans le traité. On 
aimerait à savoir aussi quels tubes de canons 
sont de bronze tournés. Les anciens modélistes 
ne dissimulaient pas leur faux éclat. En fonte 
verde, le canon était patiné de vert, en fonte 
de fer, passé au noir, mais le raffinement du 
modèle avait son prix.

Avec quoi sont faits ces magnifiques croi- 
seurs modernes, ces levriers ?... Mi-partis bois, 
zinc, fer-blanc ?... Leur peinture évoque les 
maquettes sans quille, grandes .comme le doigt 
qui sont du plomb ou de l’alliage, et ils effleurent 
la pacotille. C’est pour eux qu’une nudité aurait 
son prix intellectuel; tout en cuivre, voilà qui 
nous éloignerait du joujou — d’ailleurs intéres- 
sant — fait en série et trempé dans le seau de 
gris. En étain ? car, enfin, il faudra bien parfois 
tenter pour eux l’intégrité d’une manière unique 
et nue, la cérébralité qu’on obtenait avec le 
modèle de bois poli et de chanvre clair, au seul 
service de la FORME...

Une autre chose et bien plus importante 
qu’elle ne le paraît au premier abord : la vitrine. 
Hélas, elle est absolument nécessaire au navire- 
modèle. La poussière, dont nul ne peut s’affran- 
chir, l’horrible et néfaste poussière, désespoir 
du collectionneur et de l’artiste, est l’ennemie 
particulière du précieux agencement. Elle 
l’attaque, elle le ronge. Si l’on entreprend sa 
poursuite, gare au plumeau, attention à l’aspi- 
rateur : avarie ! Et, le douloureux, c’est que la 
vitrine normale de fer ou de bois emprisonne le 
bel instrument des espaces; elle le rive, le cloue. 
La vitrine serait l’épingle du papillon. Plus 
encore, elle empêche en grande part l’esthétique 
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du modèle de coopérer à celle de la pièce qu’il 
devrait orner. Elle limite et empêche la belle 
architecture du vaisseau de fusionner avec celle 
de la salle. Alors, avec le modèle sentimental 
s’attaquer à la vitrine et par une disposition 
décorative, l’ajouter à l’expression du modèle, 
ce que j'ai tenté, faire du tout, un objet d'art. 
On pourrait encore placer le navire dans une 
logette vitrée et éclairée enfoncée dans la 
muraille, comme certains aquariums. On en tire 

•de splendides résultats, mais, évidemment, coû- 
teux et d'une réalisation mal aisée. User du globe, 
du vieux globe de pendule, dont certains modèles 
début xIxe abusent; c'est bien coco; cela rappelle 
les plus mauvais jours de notre histoire artis- 
tique, ceux où présidait Louis-Philippe d'Orléans ; 
puis, le globe présente des malfaçons qui 
déforment désagréablement ce que nous avons 
passionnément désiré garder, la ligne : c'est 
d'une rotondité malsaine. Le seul avantage 
serait de ne point comporter de ces baguttes 
qui s’inscrivent laidement sur la paroi. Mais j'ai 
mon idée, rassurez-vous, amis, et je crois qu'elle 
nous apportera de très beaux effets, le globe, 
encore, mais, si j'ose dire — j'ose tout ! — le 
globe carré, rectangulaire, fondu en pyrex, en 
tout ce que vous voudrez, dans ces matières dont 
on fait des aquariums (encore) ou des vaisselles; 
bientôt, l’industrie jonglera avec ce verre incas- 
sable; comme il se peut qu'elle réalise des sortes 
de vitrex absolument transparents et légers, 
dont déjà elle fait des toiles, ce qui serait aussi 
d'un grand secours. Ainsi, le navire resterait 
pris dans l'ambiance générale, et la rectitude 
des glaces ne permettrait pas cette réfraction 
atroce, cette « lumière » qui s'arrondit sur le 
globe et avilit l’ensemble. Solution moyenne 
mais qui a sa valeur : la vitrine à baguettes de 
bois, ces baguettes étant peintes de la couleur 
du fond, elle et son socle. Il y a un retour à la 
couleur générale qui rétablit le modèle dans 
l’atmosphère. Ici pas de chêne, hein, pour ne 
pas faire Génie Maritime, ni de chrome si vous 
ne tenez à la clinique ou au chirurgien-dentiste.

OUR notre Musée de Marine, il serait 
à souhaiter qu'il fît une place, à côté 
de ses maîtres, à ces poètes mineurs 
qui infusèrent leur amour dans les 
petits travaux marins ; qu'il fît mê- 
me accueil aux jouets. Ne soyons 

pas trop grandiloquents, restons ‘sensibles; ni 
trop officiels, demeurons libres. Des nations 
étrangères, dans d'autres domaines ‘ont ainsi 
présenté des ensembles allant de l'essai au 
chef-d’œuvre, et le visiteur assiste à la genèse, 
à la naissance, au développement, à la magnifi- 
cence d'une activité humaine.

Je termine, au moment où j'aurais voulu 
commencer. Mais plus tard je réaliserai un livre 
dont ceci sera le départ, en y joignant des appen- 
dices qui s’appliqueront aux modèles évoqués. 
Au RITUEL, au VOTIF, à l'Ex-voTO, au modèle 
de GLOIRE, au DÉCORATIF, au DIDACTIQUE, au 
NAVIGANT, au SENTIMENTAL, à l'ENSEMBLE, au 
CARICATURAL, au FRACTIONNÉ, au JOUET, avec 
quelques images qui ajouteraient leur loquacité 
et leur facile force expressive.

Cette étude cursive que voilà suffira-t-elle 
à réjouir les amis du navire modèle ? Arriverai-je 
à démontrer aux simples curieux l’importance 
et la qualité de l’engouement dont certains 
s’étonnent, à leur faire saisir qu'il s'agit alors 
d'une pitié plus que d'un jeu, d'une ferveur où, 
dans la joie du travail aimé, s'unissent le vieux 
Neptune sourcilleux, les brunes filles de Nérée, 
les Notre-Dame de Grâce, celles de la Garde, 
les Étoiles de la Mer et les Pharés, la splendeur 
du Vent et la force des Machines, les Iles capi- 
teuses et les Caps glacés, les Alizés et les Mous- 
sons, les Rêves et les Batailles — et le Mouvement 
éternel des Flots.

LA VARENDE.

Le Chamblac, 23-28 mars 1947.
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« Jean Ribaull ", le hardi capitaine à la barbe 
légendaire, celui dont les vétérans de 1o62 el 
les Indiens vantaient l’audace et l’habileté. 
• ean Ribault ' " ce seul nom eut un effel 
magique: mèches et piques tombèrent des mains. 

V la stupenr succéda le délire, soldats el colons 
dévalaient des glacis; l’enthousiasme étail à son 
comble. Quinze mois de déceptions, de misères 
et de souffrances s’évanouirent. L’appréhension 
de la dangereuse Iraversée disparut : la France 
venait i eux. avec sept navires et neuf cents 
hommes, femmes et enfants, joyeux, robustes el 
pleins d’ardeur. La Nenlve France était sauvée.

Suite de " La Floride française 3e partie 
Voir Nepfunia n°s , r1 8.

(n ne parlerait plus ( d abandonner un pais où 
nous avions enduré tant de travaux ». .

Mais pourquoi cette méfiance, cette attitude 
hostile des nouvelles troupes au débarqué .

" Capitaine Laudonnière », disait l’Amiral de 
Coligny dans la lettre qu’apportait Ribault. 

arce qu’aucuns de ceux qui sont revenus de 
a Floride parlent indifféremment de la terre, 

le Roy désire votre venue, afin que. selon votre 
effect, il se résoude d’y faire une grande dépense, 
ou de tout y laisser. Et pour ce j’envove le 
Capitaine Jean Ribault pour y commander, 
auquel vous délivrerez tout ce qu’avez en charge 
el l instruirez de fout ce que pourrez avoir 
desconvert. » In dépit de l’apostille réconfor- 
tante : « Ne pensez point que je vous envoye 
quérir soit pour ma! contentement et méfiement 
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que Jaye de vous, mais c’est pour vostre bien 
et honneur. el vous assure que toule ma vie, 
vous aurez un bon maistre en moy. Chast illon ». 
Laudonnière aurait longtemps « rongé ses esprits » 
si le colonel de la Grange n avait fini par linfor- 
mer des calomnies qu’on avait répandues sur 
son compte à la Cour et des circonstances qui 
avaient entouré organisation de la nouvelle 
expédit ion.

C’est au retour de l’Ysabeau de Honfleur 
.et du laulcon, renvoyés en France dès le début 
de la colonisation, que des rumeurs tendancieuses 
avaient commencé a circuler. On avait rapporté 
à l Amiral, nous dit Laudonnière, « que je faisais 
du grand et du roy. que j avais mené une femme 
avec moy une pauvre chambrière pour gou- 
verner les brebis et la poulaille que j’étais 
trop Fgourets aux hommes et que j avais escrit 
à plusieurs seigneurs de la Cour, ce que je ne 
devais faire. »

Ces fâcheux propos avaient ébranlé la 
confiance du Roy. Mais Coligny, décidé à main- 
tenir notre pavillon sur ces terres où il avail mis 
tant d’espoir, avait obtenu qu’on y renvovâl 
une nouvelle expédition. Le commandement en 
fut confié à Jean Ribault qui reçut les titres de 
Colonelet Lieutenant du Roi en Neulve France:

(n avail Trèlé sept robustes navires minu- 
tieusement avitaillés pour renforcer et, si néces- 
saire, reconquérir la Floride 1 . François Léger 
de la Grange était Colonel Directeur des Forti- 
fications et Pierre Mègre d’l lly M. du Lys 
pour certains auleurs avait charge de la 
justice. des vivres et des revues, C est -à-dire des 
attributions d un futur intendant de Marine: 
Les volontaires aflluaient a Dieppe où se rassem- 
blait la flottille. Mais ils restèrent ( quatre mois 
et plus à faire la piafle », ce qui découragea 
les moins opiniâtres el ceux que la « face barbare 
de la mer » impressionnait. Retardé par la tem- 
pète. Ribault fit relâche au llavre en mai, et à 
l’île de Wight en juin. Il atterrit à la Caroline 
le 28 août.

Laudonnière n’eut pas de peine à se justifier 
des piteuses calomnies qui avaient compromis 
sa réputation. Ribault, convaincu, le pria de ne 
point quitter la colonie.

Déjà, les caciques indiens revenaient i 
P’envi saluer le célèbre Leutenant du Roi de 
France el lui offrir leurs services pour l installa- 
tion des nouveaux arrivants. Derechef les palis- 
sades furent dressées, (n reprit les palabres avec 
les indigènes pour le ravitaillement de tout ce 
monde en échange de la clinquante pacotille qui 

Pi. — A. /1. Le premier né de chaque 
femme est offert eu rurHiHc.

i 1) La Bibliot héque Nationale 
possède encore, avec ‘attache du 
récépissé de Ribault, l’Estat, man- 
daté par Coligny à Chast illon le 28 
avril 1565, « des pièces d’art illerie, 
tant de bronze que fer battu, pouldre, 
boullets, artiffices de feu el autres 
munitions, délivrées par le trésorier 
et garde général de 1‘ Art illerie de 
la Marine en Normandie, au chel el 
conducteur des navires que le Ros 
envoye au Pays de la Nouvelle 
France ». On y trouve par le menu 
la liste des armes et munitions, équi 
pements et tous articles de canon 
niers (m.s. fr. 21.544).

Primogeniti folennibus ceremonijs Regi XXX I I I 1. 
lacrifcantur.

Ozisapud illos eff primegenitum maculum R egi viclim.em offerre Sacrificij autem 
die Regifignificato, locum adar ad id deflinacum,ubifcamnum in quoJedeat, o in medis 
area crancarugneus binospedes alruu,rotidem crajjr : ante hune paeri mater coconek in- 

X7 r V Jidens , 0 manibusfaciem regens Jily mortem deplorat. Cognatarum velamicarum ejus 
oeA re Primaaris puersm Regi venerabunda offert . deinde que marrem comitatefenrfemina in 
orbem convenisnt, C canendo/ltant lerbunde, mutas manibus hon apprehenfi : que puerum tenet, in . 
medium illarumfé inferr altans, in Regis laudem quedam accmens Jnrereafex Indi ad id munu deledi 

fparatim in 44 , o inter eos medusfacrificu cum magnificentia quadam cLa-
vam tenenr Peradi cfT'man^.fdtTifou infanrem cspiens, Regi, coram omnibus,

in hgneo ilo rrunco mackar. Mùuprf/fnnlwJemelperalla 
eljimilis victima.



remplissait cales et coffres. Les beaux projets 
d’exploration furent débattus en conseil. La 
fièvre de l’or reparut aussi quand l’orfèvre de 
Ribault révéla que le cuivre rouge apporté par 
un cacique indien n’était autre que le précieux 
et diabolique métal.

Cet le euphorie pailletée d’ordevails évanouir 
quelques jours plus tard devant la redoutable 
apparition de la bannière d Espagne, or et sang.

Dans ce drame de la Neulve France, un 
des plus horribles de l’histoire, le cruel, l’impi- 
toyable héros entrait en scène :

Pedro Menéndez de Avilès, nommé Alguazil 
mayorde !‘ Amérique septentrionale. Adelantado 
de la Floride et pourvu de privilèges considé- 
rables, avait reçu mission de Philippe II de 
chasser les Français. Jean Ribault n’avait pas 
quitté la France que les « pensionnaires d’Hes- 
paigne » et non hélas ! les moindres seigneurs de 
la Cour de Charles IX avaient informé le Roi 
catholique des préparatifs de l’expédition. Phi- 
lippe fit ofliciellement confirmer ses droits par 
un Avis du Conseil des Indes, en date du 
5 mai 1565, puis il choisit pour les imposer, cet 
adversaire acharné des huguenots qu’était Pedro 
Menéndez. Il lui confia toute une escadre et un 
nombreux corps expéditionnaire de 2.616 per- 
sonnes. Vaillant soldat, esprit distingué mais 
sectaire, Menéndez eut raina les siens comme pour 
une croisade cont re l’infidèle. Dans son « I listoire 
notable de la Floride », parue en 1586, Baranier 
nous dit ( les Espaignols enragent tout aussitost 
qu’ils veoient un Français aux Indes; et encore 
que cent Espaignes ne pourraient fournir assez 
d’hommes pour tenir la centiesme partie d’une 
terre si large et spacieuse, néant moins, il est 
advis aux Espaignols que le Nouveau-Monde ne 
fut jamais créé que pour eulx et qu’il n’appar- 
tient à homme vivant d‘y marcher ou d‘ y respirer, 
sinon à eulx seuls ».

Menéndez avait aussi formé le vaste projet 
de conquérir toute l’Amérique du Nord. Enfin, 
un chagrin récent le poussait vers ces rivages où 
son fils avait fait naufrage avec toute la flotte 
de galions qu’il commandait. Il lui tardait 
d’entreprendre des recherches. Malgré toute sa 
hâte, il arriva aux Antilles pour apprendre que 
Jean Ribault avait déjà débarqué en Floride.

Les déserteurs et mutins qu’il sortit des 
geôles de la Havane le renseignèrent par le 
menu sur les positions de l audonnière et les 
usages de la colonie. Navigant de jour, mouil- 
lant la nuit, les Espagnols exploraient le rivage 
floridien. On aperçut bientôt des Indiens sur le 
rivage; mais ils s'enfuirent a l’approche des 
embarcations. Un condamné à mort, mis à terre 
avec promesse de grâce s’il réussissait à négocier 
une entrevue, parvint à les attirer sur la plage.

Leurs salutations et leurs chants de bienvenue 
révélèrent aussitôt qu’ils avaient éprouvé l’in- 
fluence de chrétiens et ils ne firent aucune difli- 
culté pour faire entendre que les Français 
étaient à vingl lieues plus au Nord.

Nous voilà donc à l’aube du drame. U ne 
bourrasque fulgurante et des flots de sang vont 
emporter notre éphémère colonie. Glaives, piques 
et torches, dans un affreux carnage vont à jamais 
l’effacer de la carte.

Les Français quiètement s'installent au fort 
de la Caroline et débarquent les viv res et les armes.

Menéndez, lentement remonte la côte boisée 
de la Floride. En passant, il reconnaît. le havre 
calme et profond qui est à l’embouchure de la 
rivière du Dauphin. C’est le 28 août. Le sain! 
patron du jour, donnera son nom à la baie 
San Augustin. Et la route reprend vers le Nord.

Le 3 septembre, on approche des belles rives 
couvertes de cèdres qui masquent le paisible 
estuaire de la rivière de Mai. A quatre heures 
de relevée, les huit navires espagnols poussés par 
une légère brise, débouquent de la pointe Sud. 
Et voici, tout contre le rivage déjà noyé d ombre, 
quatre mâtures. Quatre galions à l’ancre. Ils 
battent pavillon blanc de France. Sur les huit 
vaisseaux le clairon sonne le branlebas de 
combat. On entend au loin répondre une trom- 
pette française.

Contre l’av is de ses capitaines qui voudraient 
attendre d’avoir ramené de Saint-Domingue le 
reste du corps expéditionnaire, l’Adelant ado 
décide de charger les huguenots sans leur laisser 
le temps de se ressaisir. Il force de voiles el 
va jeter l’ancre à huit pas de la Trinité, notre 
\miral. \.' Emrrilloii dont le mât de trinquel 

porte le pavillon de Vice-Amiral de Nicolas 
d’Ornano est pris à partie par l’Amiral Diego 
Florès de Valdès. Dun bord à ‘autre, nobles 
guerriers et rudes gabiers s’invectivent, tels des 
héros antiques. Mais les marins français sont 
inquiets. l ne partie des équipages est en corvée 
à terre el les bras manquent pour servir toutes 
les pièces ballantes. Des soldats qui flânaient 
sur la côte ont bien donné l’alarme à la vue des 
huit voiles espagnoles et la garnison de la Caro- 
line. Ribault en tête, a dévalé des coteaux sur 
le rivage, mais trop tard pour pouvoir leur prêter 
main-forte.

Heureusement la nuit tombe, l’Amiral espa- 
gnol crie « Amène pour le roi Don Philippe ». 
Et dans l’obscurité la voix de Nicolas d’Ornano 
réplique fièrement « Plutôt mourir ». U ne bordée 
du Corse déchire les ténèbres. Les Français, 
coupant leurs câbles, s'échappent dans un coup 
de vent qui va bientôt dégénérer en tempête. 
La poursuite dura toute la nuit. « Mais ces démons 
enragés manœuvrent si bien », dit le chapelain
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Pl. XV III de l’Historiae Americanæ, Secunda Pars (Bibliothèque du Service Hydrographique de la Marine)



Pl. III. Déclaration de guerre 
signifiée par des flèches garnies de che- 

verr longs.

de la flotte d’Espagne, « qu’ils eurent tost faict 
de nous distancer ».

Les trois vaisseaux espagnols de Valdès ne 
purent tenir contre l’ouragan et retournèrent 
s'abriter dans la rivière du Dauphin, l ne foule 
de nègres, avec pelles et fascines, trois compa- 
gnies d'infanterie et vingt-quat re pièces d’artil- 
lerie furent aussitôt mises a terre et l’on se mit 
en devoir de tracer un vaste retranchement. 
Le 8 septembre, Pedro Menéndez débarquait à 
son tour. Les cinq cents soldats et les familles 
des colons qui peuplaient déjà la ville naissante 
de San Augustin accueillirent l’Adelantado de la 
Floride par un Te Deum et les salves de l’artil- 
lerie.

La situation ne lui paraissait pourtant pas 
autrement brillante : la mer restait mauvaise 
et la flotte française si menaçante qu’il avail 
failli être pris avec la chaloupe qui ‘amenait à 
terre. Sa capitane s’était sauvée de justesse 
pour se réfugier à la Havane. Il manquait de 
chevaux, de vivres et d’argent et résolut tout 
d’abord de se fortifier sur place pour attendre 
des renforts.

Les quatre voiles françaises qui l’avaient 
si fort inquiété n’étaient autres que les bâtiments 
que Jean Ribault avait réarmés précipitamment 
pour courir sus à la flotte espagnole et isoler les 
troupes déjà débarquées. Notre Capitaine avait 
pris cette décision dès que d’Ornano l’eut informé 
de l'agression subie dans la nuit du 3 septembre 
et du premier débarquement de Valdès au sud 
de la Caroline. Il s’était heurté, en conseil, à 
l’avis de Laudonnière et du Colonel de la Grange 
qui lui représentaient que les vaisseaux couraient 
grand risque, en cette saison, d’être jetés à la 
côte. Ils demandaient au contraire qu’on se 

retranchât solidement en exploitant l'avantage 
que nous donnait notre meilleure connaissance 
du pays et des indigènes. Mais Ribault voulait 
brusquer l’attaque des positions espagnoles avant 
qu’elles soient complètement établies. Il pressa 
si bien la Grange qu’il le décida à s'embarquer. 
La flotte appareilla en toute hâte, laissant Lau- 
donnière a la garde de la Caroline avec les malades 
et les blessés, la valetaille et le rebut de la 
l roupe.

Tandis que nos vaisseaux couraient leur 
dangereuse croisière sur une mer furieuse, 
Menéndez s était ravisé : dans un pays hostile, 
sans ressources suflisantes pour attendre des 
renforts qui risquaient d’ailleurs d’être inter- 
ceptés, il préférait passer à l’offensive avec des 
troupes encore fraîches. Quinze lieues de maré- 
cages le séparaient de la Caroline. Il partit le 
16 septembre avec la presque totalité de ses 
soldats pourvus seulement d’une miche de pain 
et d’une gourde de vin. La marche fut horrible, 
sous une pluie torrentielle, dans les marais noyés 
de l’eau du ciel et de l’Océan. L’Adelantado 
ouvrait la route avec vingt sapeurs basques ou 
asturiens sous la conduite de deux guides indiens. 
Après s’ètre frayé un chemin dans l’épaisse forêt 
on traversa le vaste marais de San Diego, puis 
la plaine désolée des Everglades qui n’étaient 
qu’un lac de boue entre terre et mer.

Enfin, le troisième soir, après une étape 
épuisante, les Espagnols parvinrent au pied d’une 
colline, à trois portées d’arquebuse du fort de 
la Caroline.

Laudonnière s’y était retranché de son 
mieux avec la pitoyable compagnie laissée par 
Jean Ribault. Artisans, laquais et valets de 
chiens n’étaient pas hommes à tenir une épée.
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Pl. XXI. Sacrifice d’ur cerf ou Soleil levart le jour de id jete du Soleil.

Les vétérans malades ou estropiés, parmi lesquels 
on comptait notre artiste-arquebusier Lemoyne 
de Morgues, permirent d’encadrer, vaille que 
vaille, deux escouades de huit hommes.

Durant la nuit du 19 au 20 septembre, une 
pluie diluvienne tomba sans arrêt.

Menéndez et ses hommes, dans la boue jusqu’à 
la ceinture, firent une pénible veillée d’armes.

A l’aube. le seigneur de la Vigne, chef de 
l’escouade de garde, venait d'achever sa ronde. 
Il avait autorisé les sentinelles, trempées de 
pluie, à descendre des remparts. U n seul faction- 
naire veillait. Soudainement assailli, il n'eut que 
le temps de pousser un cri d'alerte; un coup 
d'épée l'étendit raide mort.

La trompette du fort appelait aux armes. 
Mais déjà l'ennemi se ruait dans la place, pous- 
sant des cris furieux, sabrant férocement les 
malheureux colons incapables de se défendre 
contre ces redoutables fantassins d'Espagne. 
Laudonnière avait bondi au rempart mais il 
dut aussitôt retraiter en ferraillant. L'Adelan- 
tado lui-même le pressait. Reculant pas à pas, 
il réussit à sauter par une brèche et à se sauver 
par les bois avec quelques-uns des assiégés. 
Mais dans le fort ce fut un horrible carnage. 
Menéndez empêcha qu'on égorge les femmes et 
les enfants mais tous les hommes, malades et 

vieillards, furent massacrés sans pitié. Trois de 
nos vaisseaux, à l'ancre au pied de la Caroline, 
furent sommés de se rendre. Jacques Ribault (1) 
qui les commandait repoussa toute négociation 
malgré la menace de nos canons retournés 
contre lui, malgré la promesse de vie sauve pour 
les équipages. Alors, Menéndez essaya de la 
terreur. Il fit pendre, à la vue de nos marins, les 
prisonniers échappés de la curée, puis traîner 
tous les cadavres jusqu'au rivage où ses soldats 
en firent une macabre boucherie, leur arrachant 
les yeux et les mutilant pour jeter les lambeaux 
de chair dans le courant. Les pièces du fort 
ouvrirent le feu et coulèrent une grande barque 
de vivres. Jacques Ribault n'eut que le temps de 
recueillir son équipage et, coupant les câbles, il 
s'enfuit du rivage maudit avec son vaisseau, 
la Perle et sa conserve, la Levrière.

Les Espagnols poursuivirent alors, dans les 
bois alentour, les survivants que Laudonnière 
avait ralliés. Après avoir traversé des taillis de 
ronces, les malheureux réussirent à escalader une 
falaise rocheuse. Puis ils se jetèrent dans les 
roseaux d'un profond marais pour rallier la mer 
distante de deux lieues. Une chaloupe de la

-■ ■ ===== ewr " "
(1) Jacques Ribault, fils de Jean, était capitaine 

de la marine rovale.L
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Pl. XII. Le rot ( )tuiinust consulte les oracles avart de parlir d la guerre.

Levrière qui croisarl au large recueillit Laudon- 
nière et vingt-cinq rescapés.

Le lendemain, Jacques Ribault les rejoignit 
et l’on tint conseil. Devant l'irréparable désastre, 
sans nouvelles de Jean Ribault, ils prirent le 
parti d’appareiller le 25 septembre pour la 
France. Ils y parvinrent après de telles priva- 
tions et souffrances que beaucoup moururent à 
l’hôpital en dépit des soins que leur prodigua 
toute la population indignée par le récit des 
a t roc i tés espagnoles.

Nous verrons bientôt comment la vengeance 
devait sourdre de cette indignation. mais reve- 
nons à la tragédie qui se poursuivait en Floride.

Menéndez ne s’attarde pas à la Caroline. Il 
se hâte d’inventorier un précieux butin d’armes 
et de vivres, de brûler les livres hérétiques el 
d’effacer les traces de la souveraineté française. 
Il débaptise la forteresse qui prend désormais 
le nom de San Mateo pour commémorer sa 
sanglante victoire du 21 septembre, fête de 
saint Mathieu. Le jeune sergent-major Gonzalo 
de Villaroel, qui s’était distingué dans l’attaque. 
fut nommé Gouverneur et chargé, avec trois 
cents soldats, de prévenir un retour offensif de 
la flotte française. Puis Menéndez retourna à 
San Augustin où on l’accueillit en triomphateur 
le 24 septembre.

Quelques jours après son retour, des Indiens 
annoncèrent qu’un grand vaisseau avait fait 
naufrage et que de nombreux Français se trou- 
vaient à terre à quatre lieues plus au Sud. 
L’Amiral de Valdès partit aussitôt les reconnaître 
avec cinquante soldats, bientôt suivi de Pedro 
Menéndez avec douze des siens. Ils aperçurent 
les feux de camp des naufragés de l’autre côté 
d’un bras de mer. L’Atelantado travesti en 
matelot s’avança au bord de la lagune. A sa vue, 
un homme se jeta à l’eau pour venir le joindre. 
C’était un Maître d’équipage basque que son 
Capitaine envoyait aux nouvelles. Menéndez 
apprit que le vaisseau français avait été jeté 
à la côte et que depuis dix jours ils étaient sans 
pain. Ils étaient deux cents, tous luthériens, et 
demandaient aide et assistance pour retourner 
à la rivière de Mai. L'Espagnol le renvoya dans 
une de ses barques quérir son Capitaine et quatre 
gentilshommes. Ceux-ci lui révélèrent toute 
l’étendue du désastre que Ribault venait d’éprou- 
ver : comme le redoutait Laudonnière, la flotte 
française toute entière, quatre galions et huit 
pinasses portant plus de six cents hommes, avait 
été balayée par l’ouragan et jetée sur plusieurs 
lieues de côte. Quant à eux, ils avaient déjà 
perdu cinquante des leurs, massacrés par les 
Indiens, et se trouvaient dans un complet dénue
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